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      Nantes, printemps 1758

      La dernière boucle de cheveux dorés tomba au sol en tourbillonnant. Camille pencha la tête sur le côté. L’absence des longues mèches qui avaient pesé sur sa nuque des années durant lui donnait l’impression d’avoir la tête légère, comme si elle avait abusé de l’alcool. Pourtant, jamais de sa vie elle n’avait eu les idées aussi claires : il était hors de question qu’elle épouse le débauché que son père voulait lui imposer comme mari. D’Arseny était peut-être issu d’une noble lignée, mais celle-ci était depuis longtemps tombée en dégénérescence. Son promis avait le physique des chevaux qu’il collectionnait avec la même passion que les maîtresses : il se vantait de toujours monter la jument la plus fringante et de toujours arborer à son bras la plus belle femme de l’assemblée. Camille n’avait aucune intention de lui servir de faire-valoir mondain, sans parler de partager son lit. Jamais elle ne deviendrait une créature soumise comme sa mère, à prendre comme parole d’Évangile le moindre mot de son mari. Comment Hélène avait-elle pu tomber aussi bas ? Elle était pourtant née dans les îles, loin de la bonne société française dans laquelle elle-même se sentait aujourd’hui étouffer. Créole : le mot roulait sous la langue, chantait aux oreilles. Mais la grisaille nantaise, les corsets, les convenances, avaient noyé les rayons du soleil.

      Camille était depuis longtemps décidée à les retrouver. Combien de fois n’avait-elle pas supplié de pouvoir connaître sa famille maternelle, demeurée dans la lointaine Martinique ? Toujours en vain. Au fond, D’Arseny n’était que l’étincelle qui avait bouté le feu aux poudres. Elle partirait, avec ou sans la bénédiction de son père. En l’occurrence, ce serait sans.

      Elle passa une main dans ses cheveux désormais courts. Le miroir de sa coiffeuse lui renvoyait l’image d’un visage pâle, éclairé de deux yeux gris-bleu. Le nez était un peu trop court, les lèvres un peu trop pleines pour celles d’un garçon, et ses vêtements, dérobés aux domestiques, manquaient un peu de lustre pour le jeune bourgeois qu’elle prétendait incarner. Tant pis ! Après tout, elle ne serait pas la première à partir chercher au soleil la fortune que le destin lui refusait ici.

      Aucun son ne troublait la tranquillité de l’hôtel particulier de l’île Feydeau. Tous étaient partis la veille pour leur folie1 de Vertou. Elle avait prétexté une robe à récupérer chez la couturière pour différer son départ. Le temps qu’ils s’inquiètent de ne pas la voir arriver, Camille serait déjà très, très loin, sur le premier bateau qu’elle pourrait trouver à destination des Antilles. Elle tâta le boudin de tissu autour de sa taille. Tout en lui ajoutant un peu de ventre, il contenait toute la fortune qu’elle avait pu emporter en pièces d’or. Avec cela, un peu d’audace et d’astuce, elle irait jusqu’au bout du monde.

      ***

      Noam jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule. L’alerte n’avait pas encore été donnée, mais ce n’était qu’une question de temps avant que les gardes ne découvrent l’évasion. Il raffermit sa prise sous les épaules de Junio. Son ami titubait comme un homme ivre, affaibli par ses longues semaines de captivité.

      – Tiens bon, l’encouragea-t-il.

      Derrière eux, Patte-Folle clopinait en rythme, les pupilles dilatées comme celles d’un cheval fou. Noam songea qu’ils devaient offrir un étrange spectacle aux passants bien habillés qu’ils croisaient. Junio portait un long manteau à capuche qui dissimulait ses traits et ses haillons – mais non l’odeur de ceux-ci. Patte-Folle pouvait passer pour un marin, avec ses vêtements de toile solide. Quant à lui, il avait fait un effort de toilette, mais il se rendait compte en examinant les badauds qu’il ne connaissait rien à la mode européenne. Les Antilles lui paraissaient si lointaines ! Une bruine fine alourdissait leurs vêtements, se condensait en gouttelettes sur leurs chapeaux. Il retint un frisson. Vivement qu’ils retrouvent le soleil.

      – Merci, souffla Junio à brûle-pourpoint.

      Noam se contenta de l’étreindre plus fort. Sa mère, reine de tous les pirates des Caraïbes, entrerait dans une colère noire quand elle apprendrait ce qu’il avait fait. Se lancer dans une expédition aussi lointaine pour sauver un seul homme… Le code qu’elle avait établi se montrait très clair à ce sujet : un homme capturé était un homme mort. Pas de risques inutiles dans une rescousse hasardeuse. Mais Noam avait toujours refusé ce principe ; ses hommes étaient sa famille, bien davantage que celle dont il portait le nom. Il aurait donné sa vie pour n’importe lequel d’entre eux et réciproquement. Tant pis si cela faisait de lui un piètre pirate.

      – Attention ! gronda Patte-Folle.

      Noam tourna la tête. Des hommes d’armes avaient fait leur apparition à l’extrémité de la rue, marchant à une allure trop rapide pour une simple patrouille. Il jura tout bas. Une voiture, conduite par Deux-Sous, l’un de ses hommes, les attendait un peu plus loin, sur le quai de la Rapée. Il leur manquait quelques enjambées à peine. Mais avec le poids mort de Junio, ils n’y parviendraient jamais avant les gardes.

      – Patte-Folle, pars en avant, ordonna-t-il. Dis au cocher de se préparer. Nous devrons fuir le plus vite possible.

      Junio se tendit, tout son corps bandé dans une vaine tentative pour accélérer. Noam serra les dents. Si personne ne leur barrait la route, ils avaient encore une chance. Dans le cas inverse… Il caressa la crosse de son pistolet sous son manteau. Il pourrait retenir quelques instants les gardes, mais Junio n’aurait pas la force de s’échapper seul. Au moment où ils parvenaient enfin sur le quai, un attelage venu de leur droite effectua une embardée. Sa roue arrière frôla le blessé, qui tituba avant de s’effondrer, entraînant Noam avec lui. Ce dernier en aurait pleuré de dépit. Le capuchon qui masquait le visage de Junio avait glissé, dévoilant un visage à la peau sombre, scarifiée. Autour d’eux, les gens s’écartaient en hâte sur le passage des hommes d’armes.

      – Monsieur, vous allez bien ? questionna une voix juvénile.

      Question stupide. Noam faillit jeter sa colère au visage de l’importun qui les ralentissait encore. Il se contint pourtant. La chance se présentait parfois sous de surprenants atours.

      – Je dois le ramener à la voiture rouge, là-bas, dit-il en pointant l’attelage du menton. Vite !

      Sans un regard pour les gardes, l’adolescent glissa un bras sous celui de Junio, du côté opposé à Noam. À eux deux, ils traînèrent le poids mort du blessé jusqu’à la voiture, dont la porte latérale s’ouvrit brusquement. Noam s’engouffra à l’intérieur, lâcha son ami sur le plancher, les jambes encore à l’extérieur, et aboya à Deux-Sous de repartir. Des cris s’élevèrent tandis que l’attelage fonçait à travers la foule. Patte-Folle aida Noam à tirer Junio entièrement dedans, dos appuyé contre le siège avant, jambes étendues en travers du sol. Au moment où ils refermaient la portière, la voiture vira soudain, projetant Noam sur le siège arrière. Un incongru parfum de violette agaça ses narines. Il releva brusquement la tête. Son front entra en contact avec un menton, provoquant un cri de douleur :

      – Aïe !

      La voix n’était pas celle de Patte-Folle. Noam s’écarta, une main sur son front endolori. Face à lui, l’adolescent blond se massait la mâchoire.

      – Que faites-vous ici ? gronda-t-il.

      – Je quitte la ville.

      – Pas avec moi !

      – Pourquoi pas ?

      – Nous sommes poursuivis.

      – Tant mieux.

      – Tant mieux !?

      – Vous partirez plus vite ainsi.

      Noam retint la malédiction qui lui montait aux lèvres. Leur passager clandestin avait sans doute de bonnes excuses pour vouloir fuir Nantes. Celles-ci ne le concernaient pas. Il n’avait jamais posé aucune question aux hommes qui rejoignaient son équipage ; chacun avait ses propres raisons de choisir la piraterie. Il se rassit sur l’autre siège et arrangea Junio de façon à empêcher son torse de glisser sur le côté. L’attelage avait semé ses poursuivants et filait de plus en plus vite à mesure qu’ils s’éloignaient du centre-ville. Si rien ne les ralentissait, ils arriveraient à Paimbœuf avant le milieu de la journée.

     
    

  

  
    
      1. Au XVIIIe siècle, maison de villégiature ou de réception construite en marge de la ville.
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Nantes, printemps 1758.

Lorsqu’elle a décidé de couper ses longues boucles blondes et
de revétir une chemise de toile réche et un pantalon de marin
pour s’enfuir de chez elle, Camille était loin de se douter que
la liberté aurait un gott si délicieux. Certes, un gott de sel —
celui de I’océan — mais surtout un got de plaisir défendu. Car le
destin I’a conduite sur le pont du tres séduisant capitaine Noam
Enkoutan. Elle qui était condamnée a un mariage arrangé et a
une vie corsetée par les convenances de son rang découvre enfin
les frissons de la passion. Elle se surprend méme a réver d’un
avenir tout de bleu ; celui des mers des Caraibes, celui des yeux
de Noam. A condition que les nuages de son passé ne viennent
pas obscurcir le ciel de son nouveau bonheur...

A propos de 1’auteur

De I’exotisme, des histoires d’amour, des héroines fortes et des
mauvais garcons : voila larecette fétiche d’ Anne Rossi. Un auteur
qui, a I’'image de ses héros, ne tient pas en place : de I’ Australie
a New York en passant par la Suede, elle est allée chercher tres
loin son inspiration !
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